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         À mes proches, Cyril,
Érine, Zia et Kéo
ainsi qu’à Élise, ma bonne fée.

      

   
      
         
            « Le meurtrier s’éveilla avant l’aube

            Il chaussa ses bottes

            Il emprunta un visage à la galerie antique

            Et il marcha le long du vestibule

            …

            Voici la fin, mon ami, la fin. »

            The End, Jim Morrison
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                  25 août 2025, 22 h 16 
Centre hospitalier de Capitale Sud 
Rez-de-chaussée, aile ouest 
Service de soins intensifs

                  Emmurée vivante dans un corps qu’elle ne contrôlait plus, Frances Miller, la patiente
                     de la chambre 1017, était là, allongée sur son lit d’hôpital. Elle sentait une présence.
                     Elle voulait tourner la tête, mais sa maladie, la sclérose latérale amyotrophique,
                     l’en empêchait. Un visage apparut dans son champ de vision et surplomba le sien. Elle
                     se souvenait très bien de lui. Elle l’avait déjà vu. Il lui avait parlé longuement,
                     dans une totale bienveillance. Lors de cet entretien où elle n’avait pu qu’écouter,
                     Frances avait compris tout ce qu’il lui avait expliqué. Mais la vieille femme, veuve
                     d’origine américaine, n’avait pas pu lui sortir un mot à cause de sa maladie. Elle
                     savait que sa demande d’euthanasie avait été prise en compte, grâce à la loi qui l’autorisait
                     depuis presque deux mois. Cet homme allait enfin la délivrer de sa vie au goût d’enfer.
                     Frances le vit s’approcher davantage. Il allait certainement lui prendre la main.
                     Lui dire quelques mots rassurants avant de procéder à l’euthanasie. Un sentiment de
                     soulagement se propagea en elle. Elle aurait pu décrire chaque détail de son visage.
                     Ce serait le dernier qu’elle verrait. Le temps s’écoula. Un peu. Juste assez pour
                     qu’elle remarque le regard de cet homme qui étincelait. Sa respiration qui s’accélérait,
                     comme sous l’effet de l’excitation sexuelle. Il ne parlait pas. Ses lèvres s’étendirent
                     en un sourire. Un sourire dissonant. Frances commençait à se sentir mal à l’aise,
                     malgré son allure d’apollon moderne. Il était pourtant si beau, cet homme. Ses boucles
                     blondes s’accordaient parfaitement à son teint légèrement hâlé. Et à ses yeux aussi.
                     D’un bleu à faire soupirer d’envie n’importe qui. Pourtant, il n’était ni surfeur
                     ni modèle pour un grand couturier. Il était médecin anesthésiste. Chef de service
                     des soins intensifs du centre hospitalier de Capitale Sud. Référent du projet « Euthanasie
                     pour tous », qu’il avait mis en place dans cet hôpital, pour que l’euthanasie soit
                     accessible même aux patients les plus démunis. La sécurité sociale n’existait plus
                     et sans ce projet certains patients comme Frances n’auraient pas pu la demander. Dès
                     leur première rencontre, elle avait eu confiance en lui. Maintenant elle le trouvait
                     étrange. Il continuait de la regarder, intensément. Il prenait son temps. Plus il
                     la fixait, silencieux, plus le sang de Frances se glaçait. Sa gorge et ses tripes
                     se nouèrent dans un éclat d’angoisse. C’était tout ce que son corps lui permettait
                     de ressentir. Pourquoi ne disait-il rien ? Pourquoi son visage exprimait-il autant
                     d’excitation ? Et s’il était venu la délivrer, pourquoi était-il seul, sans aucun
                     collègue pour l’assister comme cela était prévu ? Frances sentait le danger. Ses jambes
                     voulaient l’emmener ailleurs, loin d’ici, dans un autre monde. Mais la paralysie l’emportait
                     nettement. Dévorante. Monstrueuse. Ce qui se passait était ironique. Frances avait
                     demandé l’euthanasie depuis l’annonce de son diagnostic, il y avait presque cinq ans.
                     À l’époque elle pouvait encore parler et l’euthanasie n’était pas légale. Aujourd’hui,
                     elle avait enfin la possibilité d’échapper aux derniers supplices de sa maladie, qui
                     la plongeait dans le chaos. Dans un univers des plus hostiles, où parler, manger,
                     bouger ne sont plus que des rêves. Des brèches enchantées dans lesquelles elle ne
                     pourrait plus jamais s’engouffrer. Mais ce qui se produisait à cet instant ne correspondait
                     pas à ce qu’elle s’était imaginé. Frances entendait comme une voix lancinante et gémissante,
                     venue de son cerveau et de ses tripes :
                  

                  Tu ne peux pas mourir

                  Même dans cet état

                  Tout, mais pas maintenant

                  Pas comme ça

                  Trop tard, semblèrent lui dire les yeux du médecin. Frances n’eut pas à attendre longtemps
                     pour voir une seringue fendre l’air. Elle était insolemment fine, presque scintillante
                     à son extrémité. À se demander si le médecin ne l’avait pas aiguisée à dessein. Car,
                     pour lui, il s’agissait bien d’une première fois. Il avait décidé d’appeler Frances
                     Numéro 1. Cette nuit, il allait enfin pouvoir tuer, à l’insu de tous. De son équipe.
                     Du reste du monde. La possibilité d’exercer son art en toute impunité était enfin
                     venue. La loi sur l’euthanasie était la plus inespérée des couvertures. Le médecin
                     comptait en profiter. Ses obsessions étaient nées il y avait longtemps, mais tout
                     avait pris du sens au moment où Houika, sa chienne, était morte, il y avait de cela
                     une semaine. Le médecin n’aurait pas su expliquer pourquoi, simplement qu’il s’était
                     attaché à cet animal, d’une certaine manière. Sa mort avait fini d’allumer la mèche
                     de ses fantasmes qui ne demandaient qu’à devenir réalité. Ses pulsions avaient fini
                     de grandir dans son ventre, jusqu’à ce que tout devienne d’une infinie clarté. Il
                     se souvenait parfaitement de la manière dont tout avait pris naissance : il y avait
                     plusieurs années, lorsqu’il n’était encore qu’un enfant, il avait commencé par exercer
                     son art sur des petits animaux. Oh, rien à voir avec sa chienne, non. Ces êtres ne
                     méritaient pas de vivre, ils ne lui apportaient rien, sauf dans leur souffrance, qu’ils
                     lui offraient en spectacle quand il se mettait à les torturer. Mais aujourd’hui cela
                     n’était plus suffisant. Le médecin voulait autre chose. Tuer des êtres humains, les
                     plus vulnérables possible. Voir la peur dans leurs yeux. Scruter leur regard le supplier
                     de les laisser en vie. Au royaume intermédiaire d’entre la vie et la mort, il serait
                     souverain. Le décideur. Un dieu vivant. Et ce qui était sur le point de se produire
                     avec Numéro 1 allait le prouver. Le médecin aurait pu décider d’injecter du thiopental
                     sodique, puis du bromure de pancuronium ou du bésilate d’atracurium à très fortes
                     doses dans son cathéter. Pour que sa mort soit sans douleur. Pour ne pas avoir à piquer
                     de nouveau. Mais le médecin ne voulait pas céder à la facilité. Oh non, ça jamais.
                     Il était bien au-dessus de cela. Il ne fallait pas simplement que Numéro 1 meure après
                     que le médecin lui eut injecté le même type de produit que pour effectuer une euthanasie.
                     Non. Il fallait qu’elle souffre. Qu’il voit la terreur dans ses yeux. Tel était le
                     sens qu’il voulait donner à son œuvre. Il scruta le masque de la VNI qui recouvrait
                     le nez et la bouche de Numéro 1. La ventilation non invasive était une machine qui
                     permettait de provoquer le mouvement respiratoire chez les patients comme Frances.
                     Les soignants ne la lui mettaient en marche que la nuit, mais sans cet appareil elle
                     pouvait étouffer dans son sommeil. Une aubaine. Le médecin jubilait. Il connaissait
                     bien le dossier de cette patiente. Il savait exactement ce qu’il pouvait lui faire
                     en lui retirant le masque. Juste pour s’amuser un peu avant le grand saut final. Il
                     avait imaginé le scénario plusieurs fois. Son masque retiré, Numéro 1 se sentirait
                     étouffer. Il ne pouvait pas rêver plus belle entrée en matière avant de la piquer.
                     Il décolla le masque de son visage. Les rides de Numéro 1 apparurent sous l’éclairage
                     situé au-dessus de leurs têtes. Pour le moment, il n’y avait rien d’autre que le silence
                     et le bruit de la VNI. Il attendit quelques instants. Numéro 1 se mit à suffoquer.
                     De plus en plus. Ses yeux se mirent à parler pour elle. Terreur. Angoisse. Flirt avec
                     la mort. Le médecin jouit de chaque expression que le regard de Numéro 1 crachait
                     à mesure de son asphyxie. Puis, l’air satisfait, il remit le masque en place en veillant
                     à ce qu’il soit bien positionné. Numéro 1 reprit sa respiration progressivement. Mais
                     son regard ne cessait de s’emplir de peur. Le médecin s’empara frénétiquement de son
                     avant-bras. Il n’avait jamais aimé toucher les gens, mais il n’avait pas d’autre choix
                     que de saisir au moins son bras pour pouvoir piquer. Il laissa l’aiguille caresser
                     langoureusement sa peau. Il essayait de se contenir, pour faire durer le plaisir le
                     plus longtemps possible. Pouvoir mettre à mort en touchant à peine. En piquant. Cela
                     lui convenait très bien. Il y avait cependant une condition à respecter : il fallait
                     qu’il retire doucement le cathéter placé sur son avant-bras et qu’il veille à piquer
                     délicatement dans la trace que ce dernier laissait. Ensuite, il le replacerait exactement
                     au même endroit et aucun infirmier n’y verrait rien. Comme Numéro 1 était paralysée,
                     cela faciliterait les choses. Elle ne se débattrait pas, il pouvait donc opérer avec
                     la plus grande des précisions. Le plus important, pour que sa piqûre passe inaperçue,
                     était de ne surtout pas créer d’hématome. Le médecin savait exactement ce qu’il devait
                     faire pour ne pas se faire repérer. Pour piquer et ressentir le plaisir de voir souffrir
                     Numéro 1. L’excitation le menait au bord de l’implosion. Il ne se contenait plus.
                     Il retira avec précaution le cathéter et positionna son aiguille exactement sur la
                     trace de piqûre existante. Il piqua. Il injecta son venin. Tel un scorpion. Le médecin
                     eut à peine le temps d’un battement de cils pour voir éclore ce dont il avait toujours
                     rêvé. Les yeux de Numéro 1 se révulsèrent, crachant une constellation de filaments
                     sanguins comme autant d’éclats de verre brisés sous l’effet de la haine. Elle ne pouvait
                     pas bouger ni crier, mais des contractions se mirent malgré tout à déformer ses muscles.
                     Ses lèvres devenaient bleues. Le Scorpion scrutait sa proie. Il se délectait de plonger
                     son regard dans le sien, l’engluant de son sadisme. Il s’imprégnait du bonheur qu’elle
                     lui offrait, dans sa lutte contre la douleur et la mort. Tout se passait comme prévu.
                     C’était même mieux que ce qu’il avait imaginé. Numéro 1 haletait. De plus en plus
                     fort. De plus en plus vite. Il le voyait à son regard : elle appelait finalement cette
                     vie qu’elle avait pourtant voulu quitter plus tôt. Elle la suppliait de la reprendre
                     en son sein, comme un enfant abandonné l’aurait fait avec sa mère si elle lui avait
                     fait le privilège de revenir. En vain. Le médecin se sentit enveloppé d’une excitation
                     frénétique. Il savait que LA CHOSE allait se produire. Numéro 1 ne pouvait pas bouger.
                     Et pourtant. Il lisait à son regard sa détresse. Il savait qu’à l’intérieur de ce
                     corps paralysé une vague de douleur était en train de déferler, comme si elle brûlait
                     tout sur son passage. Ses veines. Sa vie. Le médecin avait néanmoins un regret : il
                     aurait voulu voir le corps de Numéro 1 se tordre davantage, comme s’il se morcelait
                     sous l’effet de la souffrance et de la mort qui arrivaient à grands pas. Mais on ne
                     pouvait pas tout avoir en ce bas monde. Il se consola en profitant de ce qu’il pouvait :
                     la peau de la « presque morte » se marbrait d’irrégulières nappes bleutées. Il fallait
                     qu’il s’en contente. Heureusement, il perçut quelque chose qui vint le satisfaire
                     au plus haut point : Numéro 1 le fixait dans une expression de terreur suprême et
                     sa gorge émettait une succession de sons gutturaux. Le médecin savait que les poumons
                     de sa victime étaient en train de s’emplir de fluides tièdes et épais, et cette image
                     nourrissait ses tripes. Bon sang ! se disait-il. Il était à l’origine de ce qui se
                     produisait : il faisait basculer cette femme dans la mort. Il n’avait jamais rien
                     connu de tel. Il devait profiter de chaque instant, car dans deux secondes, trois
                     peut-être, les yeux vitreux de Numéro 1 commenceraient à se figer.
                  

                  Une

                  Deux

                  Trois

                  Ça y était. Tout était fini pour elle. Ses yeux fixes et froids distinguaient enfin
                     ce que le médecin voulait exactement qu’elle regarde. Pour l’éternité. Il savait qu’elle
                     les voyait. Les rayons du Soleil Noir. Déposant à jamais leur obscurité sur son âme.
                     Même dans la mort, ils lui rappelleraient ce que le Scorpion était en train de lui
                     susurrer, dans son dernier souffle vital. Des mots qui coulaient comme une dernière
                     goutte de venin mortel et suave, juste dans le creux de son oreille : « Gabriel Chrysopolis.
                     Celui qui vient de faire de ta mort une œuvre d’art. »
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                  30 septembre 2025, 19 h 07 
Capitale Sud 
Rocade nord

                  Le moteur d’Orange Mécanique, une Kawasaki 1000 Z orange et noire, vrombissait comme
                     un étrange félin, avalant les kilomètres un à un. La nuit recouvrait déjà la mer bordée
                     par les montagnes. Maddy Stroke accéléra. L’adrénaline se distillait en elle à mesure
                     que la vitesse augmentait. Elle adorait cette impression de ne faire qu’un avec sa
                     bécane. De jouer avec les limites. Elle ne pouvait plus se passer de la sensation
                     de liberté et de force que son engin lui procurait. Sa moto lui distillait toujours
                     ce sentiment étrange, enivrant et tout à fait impossible. L’invincibilité. Avec elle,
                     elle était maître à bord. Difficile d’en dire autant concernant les autres domaines
                     de sa vie. Lorsqu’elle serait à l’arrêt, Maddy poserait son pied à terre et tout changerait.
                     La réalité reprendrait ses droits en imposant sa loi cruelle. Elle avait déjà imaginé
                     la scène. Un paquet de fois. Elle savait ce qui risquait de se passer. Elle connaissait
                     Hank Chrysopolis par cœur. Il refuserait certainement la proposition qu’elle s’apprêtait
                     à lui faire. Pourtant, il fallait qu’elle fasse son maximum pour le convaincre. Et
                     cela n’aurait rien de simple. Maddy avait décidé de ne pas le prévenir de sa visite.
                     Cela valait mieux. Elle savait très bien qu’il était à son bureau ce jour-là. Hank
                     avait un poste de psychiatre à mi-temps, il fallait viser juste question horaires,
                     mais ce dernier lui avait toujours donné des rendez-vous de consultation sur ce créneau
                     précis. Elle avait donc peu de risques de se tromper. À une certaine époque, celle
                     où elle avait eu besoin d’un soutien psychologique, Hank avait accepté d’être son
                     psychiatre, et ce malgré leur relation d’amitié et leur lien en tant que collègues.
                     Cette situation était exceptionnelle, car pour des raisons déontologiques cette pratique
                     était proscrite. Maddy décéléra. Elle arrivait à destination. Contrairement à ses
                     habitudes, elle se gara sur une place du parking extérieur, juste en face du bâtiment
                     principal de l’hôpital. Le colosse habillé de centaines de mètres carrés de surfaces
                     vitrées lui renvoyait le reflet des derniers rayons du soleil de la journée. L’espace
                     d’un instant, Maddy fut attirée par les reflets couleur de rose qui s’y étendaient
                     comme une curieuse aquarelle. Elle retira son casque et parcourut environ trois cents
                     mètres en direction des bâtiments dédiés aux consultations externes de psychiatrie.
                     La distance entre ces deux bâtiments en disait plus long que certains discours. Mieux
                     valait mettre ceux que l’on considérait fous à distance visiblement. Comme toujours,
                     Maddy marchait trop vite, son casque à la main, vêtue de son jean et de sa veste en
                     cuir noir. À trente-cinq ans, elle avait gardé sa silhouette de jeune fille, et les
                     premières rides de son visage lui apportaient un supplément de charme qui ne passait
                     pas inaperçu. Rapidement, devant les façades couleur crème et les toits orangés, Maddy
                     aperçut l’Audi flambant neuve de Hank. Pas de doute, il était bien là. Parfait. Elle
                     poussa la porte d’entrée. La salle d’attente à la décoration épurée ainsi que le secrétariat
                     étaient vides. Personne. Un peu logique à cette heure. C’était parfait, exactement
                     ce qu’elle cherchait comme conditions. Hank et elle seraient seuls. Maddy jeta sa
                     chevelure couleur ébène en arrière puis frappa à la porte du bureau de Hank. Il apparut
                     comme à son habitude, les lunettes sur son nez, son regard bourré de bienveillance.
                     Il embrassa Maddy sans un mot et la fit entrer d’un air entendu. En réalité, il s’attendait
                     à la voir. Mieux : il espérait qu’elle lui donne signe de vie. Mais, très vite, son
                     visage changea d’expression. On aurait dit que son ressenti oscillait entre soulagement
                     et colère. Maddy le voyait bien, Hank se retenait d’exploser. Il y parvenait mal.
                  

                  — Maddy ! Bon sang ! T’étais où ?

                  Elle se laissa tomber dans l’un des fauteuils design vert pomme que Hank venait manifestement
                     de se faire installer. Ça sentait le neuf. Maddy avait horreur de cette odeur dépourvue
                     de toute âme. Ce nouveau mobilier ne ressemblait pas du tout à Hank. Cet homme était
                     l’humanité incarnée. La gentillesse. La douceur. La droiture. Maddy regardait autour
                     d’elle, l’air désinvolte.
                  

                  — Sympa, ta nouvelle déco ! C’est pas mal, le vert… Ça doit être apaisant pour tes
                     patients…
                  

                  Provocation. Sarcasmes. C’était une des facettes de la personnalité de Maddy. Elle
                     n’en était pas toujours fière, mais les choses étaient ainsi. Elle continuait de scruter
                     tout ce qui l’entourait, comme si son regard était à la recherche de quelque chose.
                     En fait, elle essayait d’échapper au regard de Hank. Elle devait absolument lui parler,
                     mais quelque chose au fond d’elle la retenait. La peur de ce qui allait se produire
                     après cette discussion probablement. Quelle que soit la réponse de Hank, Maddy allait
                     prendre un chemin qui changerait sa vie à tout jamais. Mais le plus simple était qu’il
                     accepte sa demande. Cela faciliterait bien des choses : gain de temps, d’énergie,
                     enfin arrêt définitif de ces années de souffrances. Hank, lui, la laissait faire et
                     s’installa face à elle. Il la connaissait bien. Il savait mieux que personne que tout
                     le monde avait ses rituels, sa propre manière de gérer ses failles. Y compris les
                     psys. Hank observait attentivement Maddy, comme il l’avait toujours fait. Elle croisa
                     ses jambes prises dans un jean moulant puis se mit à balancer sa jambe droite. Signe
                     de nervosité évident. Hank devait la laisser faire. Elle avait besoin de se décharger
                     de toutes les tensions qu’elle abritait. On pardonnait beaucoup de choses à ce genre
                     de femme. Parce qu’elle était belle. Mais pas uniquement. Hank savait qu’il devait
                     se méfier avec Maddy, garder un minimum ses distances. Elle avait tout pour le faire
                     tomber et ne rien faire pour l’aider à se relever. Il avait craqué une fois, pas deux.
                     C’était fou ce que Maddy n’avait aucune conscience de l’effet qu’elle produisait sur
                     les hommes. À moins que ? Et si elle en jouait ? Non. Maddy n’était pas une manipulatrice.
                     Elle était simplement aveuglée par son passé au point de ne plus voir l’impact qu’elle
                     avait sur les autres. Hank le savait, les souffrances de Maddy avaient fini par muer
                     en de véritables obsessions. Ses blessures la bouffaient de l’intérieur. Elle était
                     devenue une femme blessée, ce qui donnait encore plus envie à Hank de la prendre dans
                     ses bras. De la rassurer. De l’aimer. Maddy, elle, conservait cet air tendu que Hank
                     n’aimait pas voir sur son visage.
                  

                  — Il n’y a pas que la couleur des fauteuils… J’aime beaucoup tes plantes aussi. Ça
                     meuble un peu. Dis donc, c’est nouveau tout ça, non ?
                  

                  Les expressions de Maddy suintaient l’ironie. Elle transpirait cet air désinvolte
                     qui cache les failles les plus profondes. Les plaies les plus ouvertes. Hank savait
                     qu’elle voulait le faire réagir, le faire sortir de son calme légendaire. Alors il
                     ne répondit pas. Il connaissait son fonctionnement par cœur. Maddy n’avait jamais
                     eu la langue dans sa poche et se démarquait par sa grande énergie, ce qui lui avait
                     valu certains surnoms comme « la psy qui fonce » ou « Six Speed » en lien avec le
                     nombre de vitesses de sa bécane. Comme pour ne pas faillir à sa réputation, elle insista :
                  

                  — C’est bien, les plantes vertes, mais il y a quelques inconvénients quand même… Ça
                     ne bouge pas, ça ne réfléchit pas… Bref, pas de risque d’être emmerdé…
                  

                  Hank resta muet. À l’image des mauvais psychanalystes. Et ça, Maddy ne le supportait
                     pas.
                  

                  — Merde, tu pourrais au moins me répondre !

                  — Arrête ton char, Maddy. Tu t’y prends vraiment très mal et tu le sais parfaitement.
                     On va prendre le temps qu’il faut. On va tenter de comprendre ensemble ce qui t’arrive
                     en ce moment, tu veux ?
                  

                  Maddy croisa les bras. Son regard s’assombrissait à mesure que le silence s’installait.
                     Cela dura quelques interminables secondes, avant qu’elle ne se décide à le briser
                     par une explosion verbale. 
                  

                  — Tu n’as même pas répondu à mon dernier message, je te rappelle ! Alors oui, je suis
                     un brin en rogne ! Tu peux comprendre, non ?
                  

                  Hank perdit sa contenance. C’était incroyable ce que cette femme générait en lui.

                  — Tu te fous de moi ? Je l’ai vu il y a à peine une heure ton message, mon téléphone
                     était déchargé ! Tu es quand même sacrément gonflée : toi, tu ne m’as rien répondu
                     pendant presque un mois ! Tu t’es littéralement volatilisée ! Je t’en ai laissé un
                     paquet de messages sans réponse, tu le sais très bien !
                  

                  Hank avait raison. Il en avait même saturé le répondeur de Maddy. Après trois semaines
                     d’inquiétude, elle lui avait envoyé un petit « Tout va bien, ne t’inquiète pas »,
                     dont il avait dû se contenter jusqu’à l’arrivée du second message, qu’il venait tout
                     juste de recevoir. « S’il te plaît, il faut que nous reprenions Trauma Zéro ensemble.
                     Je sais que tu comprendras » avaient été ses uniques mots.
                  

                  — Explique-moi un peu ce qui se passe, Maddy ! Tu commences sérieusement à m’inquiéter,
                     là !
                  

                  Maddy devait bien reconnaître une chose. Hank paraissait vraiment inquiet pour elle.
                     Mais elle ne devait pas se laisser attendrir. Pas maintenant. L’enjeu était trop important.
                  

                  — Je vais être claire. Il faut absolument que tu m’aides à reprendre Trauma Zéro.
                     Pour le reste, ça me regarde. N’essaie surtout pas de chercher plus loin. Je suis
                     bien placée pour connaître tes méthodes, et je ne te dirai jamais rien de plus. Maintenant
                     ça suffit, je veux passer à l’étape supérieure.
                  

                  Hank semblait à la fois décontenancé et piqué au vif :

                  — Non mais, est-ce que tu t’entends un peu ? On ne peut pas reprendre l’expérimentation
                     et tu le sais très bien !
                  

                  — Ah oui, et pourquoi exactement ?

                  Hank se tut. Maddy l’inquiétait sérieusement sans oublier qu’il en avait assez de
                     ce petit jeu. Elle savait qu’il savait et il savait qu’elle savait. Maddy insista :
                  

                  — Tu penses qu’on ne peut pas reprendre Trauma Zéro pour des questions de budget,
                     encore une fois ?
                  

                  Hank grommela. Il hésita un instant avant de lui répondre :

                  — Avec la loi qui vient de passer, Gabriel veut mettre la gomme sur son projet d’euthanasie
                     accessible à tous… voilà la raison. Tu sais bien que tous les projets ne peuvent être
                     financés et que les psys sont la cinquième roue du carrosse, tant du point de vue
                     des décisions que de celui des financements. Tu es au courant depuis des années, je
                     ne t’apprends rien, à ce que je sache ?
                  

                  Le visage de Maddy se renferma. Mais elle n’avait pas dit son dernier mot.

                  — Oui, et n’oublions pas Analges’corp, encore un projet de ton fiston… Tu n’en as
                     pas marre de le soutenir alors qu’il se fout complètement de toi ? Désolée, Hank,
                     mais il faut que tu voies la vérité en face…
                  

                  Touché. Hank se mit à souffler. Puis les larmes commencèrent à embuer ses yeux. Maddy
                     dépassait les bornes, et son attirance pour elle ne l’empêcherait pas de mettre les
                     points sur les i avec elle.
                  

                  — Bordel, Maddy arrête de te comporter comme une gamine, merde ! Ce qui se passe avec
                     Gabriel, ça me regarde ! C’est mon fils, tu comprends ça ?
                  

                  Un masque de colère recouvrit le visage de Maddy. Oui, elle comprenait. Mieux que
                     quiconque, d’ailleurs. Hank ne se rendait pas compte de sa maladresse, mais elle devait
                     avouer qu’elle venait de le pousser dans ses retranchements. Il était évident qu’il
                     ne ferait rien pour elle. En tout cas, pas ce qu’elle attendait. Maddy se leva, attrapa
                     son blouson en cuir et son casque, aussi sombres que son regard. Hank se racla la
                     gorge. Il se dit qu’il devait se raviser. S’il ne baissait pas d’un ton, Maddy allait
                     lui filer entre les doigts. Elle abusait sérieusement mais il ne voulait pas en arriver
                     là. C’était trop idiot. S’il s’y prenait bien, il pourrait peut-être tenter de nouveau
                     sa chance. Bon sang ! Qu’est-ce qu’il imaginait ? La vie n’était pas un conte de fées !
                     Non ! Il devait laisser tomber cette idée. Une fois, pas deux. Point barre. Pour autant,
                     il ne pouvait pas la laisser partir comme ça, aussi tendue, à prendre la route. Elle
                     risquait de se foutre en l’air à moto. Et ça, il ne se le pardonnerait jamais. Il
                     posa sa main sur son épaule.
                  

                  — Rassieds-toi Maddy… Allez, s’il te plaît.

                  Maddy, mutique, dégagea sa main, puis s’exécuta, le regard de côté. Hank, lui, adopta
                     un ton plus calme.
                  

                  — Écoute, tu as raison concernant l’euthanasie pour tous. En ce moment, à l’hôpital,
                     tout le monde pense plus à l’aspect financier qu’à l’aspect social. Tu sais comme
                     moi qu’avec la précarité qui augmente et la disparition de la sécurité sociale, peu
                     de personnes vont pouvoir se permettre de payer une euthanasie si elles la souhaitent…
                     Du coup, l’hôpital et ses différents investisseurs vont injecter de l’argent pour
                     le projet. Ils sont persuadés que ça va être médiatisé, que ça va rapporter en termes
                     d’image et que le nombre de patients va augmenter. J’en suis aussi désolé que toi,
                     mais il va falloir faire avec, au moins pour le moment.
                  

                  Les bla-bla. Le fric. Gabriel, son fils chéri qui ignorait son père et que Hank continuait
                     de défendre malgré la distance qu’il maintenait entre eux. Maddy en avait plus qu’assez
                     de tout ça. Pourtant, elle voyait bien que Hank essayait de la retenir avec sa patience
                     hors norme. Elle devait profiter de la situation. Tenter sa chance, une dernière fois.
                     Au fond, elle n’avait qu’une envie. Lui dire qu’il devait raisonner en tant que psychiatre
                     et laisser tomber les arguments liés au fric, malgré les réalités financières. Que
                     lorsqu’on était psy, on pensait aux patients, à leur bien-être, et que les questions
                     d’argent ne devaient pas parasiter le raisonnement. Mais, au lieu de tout ça, Maddy
                     décida de mettre de l’eau dans son vin, parce qu’il fallait aussi qu’elle pense à
                     sa survie. Qui d’autre pouvait le faire à sa place ? Plus personne ne veillait vraiment
                     sur elle. À part Hank, peut-être. Alors elle inspira et fit mine de déposer les armes.
                     Juste un peu.
                  

                  — Et toi, tu en penses quoi de tout ça ? Je veux dire, vraiment ? Ces projets vont
                     rapporter, OK, mais est-ce que les moyens humains vont être mis en place ? Est-ce
                     que tu penses que la direction va augmenter les effectifs ?
                  

                  Hank, la mine gênée, ne répondit pas tout de suite.

                  — Vu ce que j’ai entendu lors des derniers conseils, je ne pense pas qu’une augmentation
                     de personnel soit au programme. Je pense même que ce sera le contraire, pour être
                     franc.
                  

                  — De mieux en mieux ! Et tu penses que ça va donner quoi pour les patients ? Comment
                     on va faire les suivis des patients et des familles correctement si on est en comité
                     restreint ? On ne fournira jamais, c’est de la folie ! Ce n’est qu’un exemple parmi
                     d’autres, mais ça veut dire qu’on va euthanasier des patients à la chaîne, sans avoir
                     le temps d’analyser les situations ni de proposer d’autres solutions si c’est possible ?
                     On n’aura plus le temps de les accompagner, quelle que soit leur décision. Franchement,
                     Hank, ça devient n’importe quoi. Je ne sais pas si je vais pouvoir assister à ce genre
                     de scénario très longtemps. Tu n’as pas essayé d’argumenter plus que ça ?
                  

                  Hank la comprenait. Maddy avait un rôle très particulier au centre : en plus d’être
                     spécialisée dans le domaine du stress post-traumatique et de proposer des entretiens
                     qui entraient dans ce cas de figure, elle travaillait en tant que psychologue de manière
                     transversale, c’est-à-dire qu’elle intervenait à la demande dans tous les services.
                     Ils n’étaient plus que trois psychologues cliniciens à exercer au sein de l’hôpital,
                     Maddy comprise. Ils ne fournissaient déjà pas à l’heure actuelle ; alors, avec le
                     passage de la loi sur l’euthanasie et son application particulière au sein du centre !…
                     Sans oublier que Maddy fuyait ses propres démons. Hank avait conscience qu’on lui
                     demandait trop, mais les choses étaient ainsi. Les investisseurs commandaient tout.
                     Le service public avait entièrement disparu depuis quelques années, et sans cet argent
                     l’hôpital ne pouvait plus fonctionner. Il n’avait pas d’autre choix que de prendre
                     la donnée financière en compte. Il en allait de leur place à tous ici. Et, personnellement,
                     il ne lui restait plus que cela, son poste à l’hôpital, qu’il avait eu la chance de
                     maintenir malgré son passage à mi-temps. Hank avait déjà presque tout perdu. Alors
                     son travail était essentiel. Mais rassurer Maddy l’était aussi.
                  

                  — Écoute, je pense qu’il y a du bon dans tout ça. Si on a plus d’argent, l’hôpital
                     pourra peut-être lancer d’autres projets, et attirer d’autres investisseurs. Et là,
                     on aura des arguments plus solides pour augmenter les effectifs ! Maddy, crois-moi,
                     mieux vaut ne pas braquer ces gens. Et puis, les choses vont peut-être aller plus
                     vite que prévu : avec Analges’corp, l’équipe de Gabriel n’est pas loin de trouver
                     un antidouleur de premier ordre. On aura alors tous plus de moyens grâce aux retombées.
                  

                  Maddy rongeait son frein. Gabriel, Gabriel… Il n’y en a plus que pour lui en ce moment
                     dans tout l’hosto. Tous ces mots tournaient en boucle dans sa tête. L’« image de marque »
                     du centre hospitalier. Le nombre de patients. La rentabilité. Le fric, quoi. Hank
                     pouvait lui apporter tous les arguments de la planète, il n’y avait plus que cette
                     réalité, inutile de se mentir. Comme s’il avait entendu ses pensées, Hank ne put s’empêcher
                     de ponctuer par un « C’est comme ça » qui eut le don de l’horripiler.
                  

                  — C’est comme ça, c’est comme ça… Tu m’as toujours promis que tu serais là pour moi,
                     Hankie ! Et regarde les arguments que tu me sors ! Ça ne tient pas debout !
                  

                  Maddy n’avait pas appelé Hank de cette façon depuis longtemps. Elle se leva de nouveau.
                     Hank fit de même et la retint par le bras. Elle sentait ses mains chaudes. Moites.
                     Même à travers le tissu de son vêtement.
                  

                  — Calme-toi, allez…

                  Elle s’en débarrassa.

                  — OK, mais seulement si tu m’aides.

                  Hank souffla. Il lâchait prise, elle le voyait. C’était le moment ou jamais.

                  — Qu’est-ce que tu attends de moi exactement, Maddy ?

                  — Qu’on reprenne Trauma Zéro exactement là où on l’a laissé. Qu’on réfléchisse aux
                     améliorations qu’on va pouvoir apporter. C’est ma seule chance et tu le sais très
                     bien.
                  

                  — Certainement pas ! Je ne suis pas d’accord avec toi. On en est revenu de cette expérience,
                     et tu sais très bien pourquoi !
                  

                  — Tu vois bien que toutes les thérapies et les traitements différents que j’ai essayés
                     ne fonctionnent pas ! Tu es le seul à qui je puisse demander ça !
                  

                  — On a perdu une patiente, Maddy, dois-je te le rappeler ?

                  — On a prouvé que ça n’avait rien à voir avec le dispositif, elle aurait fait une
                     hémorragie cérébrale avec ou sans Trauma Zéro ! Allez ! Fous un peu tes peurs et ta
                     déontologie au placard ! Merde !
                  

                  Cette fois-ci, c’est Maddy qui attrapa le bras de Hank.

                  — Ce sera notre secret ! Tu sais garder un secret, non ?

                  Maddy ne lâcherait pas. Hank le voyait dans ses yeux. Il ne l’avait jamais vue aussi
                     déterminée. Elle le poussait à bout. Elle savait y faire. Bon sang, ce qu’elle était
                     douée pour ça !
                  

                  — Maddy, maintenant, s’il te plaît arrête ! Ta souffrance, je la comprends depuis
                     le départ, et tu le sais ! Alors arrête de réagir comme si tu étais seule au monde
                     et que personne ne voulait t’aider ! Bordel, tu es psy toi aussi, oui ou merde ?
                  

                  Le regard de Maddy ne quittait pas celui de son ami. Hank essaya de se calmer. Le
                     visage encore empourpré, le ton de sa voix s’abaissa.
                  

                  — Écoute, je ne peux pas te donner la réponse que tu attends. Il va falloir que tu
                     acceptes ça. Je ne te suivrai pas là-dessus, un point c’est tout. C’est trop dangereux.
                  

                  Maddy aurait pu baisser la tête. Des larmes auraient pu couler le long de ses joues.
                     Pourtant, rien de cela ne se produisit. Elle voulait paraître solide comme un roc,
                     mais Hank savait ce dont elle avait véritablement besoin. Alors il la prit dans ses
                     bras. Maddy pouvait dire ou faire tout ce qu’elle voulait, elle avait tant besoin
                     de cette étreinte. Mais elle avait aussi envie de lui mettre une droite. Maddy était
                     tout en paradoxes. La voix de Hank, elle, était aussi chaude que ses mains. Il chuchotait
                     presque, comme s’il craignait de briser Maddy en parlant normalement.
                  

                  — M’en veux pas, Maddy… Allez… Arrête de t’obstiner à vouloir supprimer tes souvenirs…
                     Je t’ai suivie au départ mais cette recherche a toujours été vouée à l’échec… Tu sais
                     très bien que tu n’as jamais accepté ce qui t’est arrivé… Et tu en as le droit, ça
                     tu le sais aussi… Mais n’embarque pas les autres avec toi, pas avec les risques que
                     ça comporte… N’utilise pas ton rôle de psy à des fins personnelles… Je te le demande…
                     S’il te plaît…
                  

                  Hank prit le visage de Maddy dans ses mains. Les yeux de la psy contrastèrent avec
                     sa peau comme deux joyaux bruns dans un écrin de chair blanche.
                  

                  — Tu es capable de faire face, j’en suis persuadé… Arrête de fuir la réalité une fois
                     pour toutes… Je te promets que je vais t’aider d’une autre manière, qui sera bien
                     plus efficace et sans danger… Je suis là pour toi, et comme tu l’as dit, c’est une
                     promesse… et je tiens toujours mes promesses.
                  

                  Hank la regarda comme il ne s’était pas autorisé à le faire depuis longtemps. Maddy
                     avait envie de pleurer, mais ses larmes ne parvenaient pas à couler. Hank, lui, les
                     imaginait pourtant très bien. Cette sensation était étrange tout à coup, mais il les
                     voyait presque. Son regard fut comme attiré par l’une d’entre elles. Il la suivit
                     dans sa course, de son œil à sa joue, jusqu’à son cou délicieux, là, juste avant qu’elle
                     ne disparaisse dans son chemisier. Maddy Stroke était belle à mourir. Même dans l’énergie
                     du désespoir.
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                  Entre réactifs et tubes à essai, toute l’équipe de chercheurs s’activait. Chacun savait
                     exactement ce qu’il avait à faire. Quel était son rôle. À mesure qu’il avançait dans
                     le couloir, Gabriel fixait leur mine concentrée à travers les vitres des différents
                     box. Il sentait l’effervescence. La joie toute proche, caractéristique du moment où
                     un projet se concrétise. Les chercheurs étaient en passe de trouver une solution pour
                     équilibrer le produit qu’ils avaient surnommé « Analges’corp », car, pour le moment,
                     ils n’en maîtrisaient pas encore les effets secondaires. Dépendance, hallucinations
                     et surdosage, une réalité qui empêchait encore son utilisation et sa commercialisation.
                     Gabriel en avait eu l’idée après avoir pris connaissance d’une recherche entreprise
                     en Israël, il y avait de cela une quinzaine d’années. Lorsqu’il avait appris qu’une
                     équipe avait développé un nouvel analgésique comportant les composants naturels du
                     venin de scorpion, mais qu’elle n’avait pas encore trouvé de solution pour stabiliser
                     le produit, Gabriel avait proposé le projet aux investisseurs présents au conseil
                     afin qu’il soit financé. Il connaissait les retombées possibles d’un point de vue
                     financier mais, surtout, il avait senti le potentiel de ce produit. Quelque chose
                     dans ses tripes avait commencé à se mettre en marche. Et cela bien avant la mort de
                     Houika. La mort de sa chienne était le déclencheur, le bouton rouge de sa déviance,
                     mais tout s’était mis en branle bien avant, à la manière d’un puzzle sombre qui se
                     serait construit au fil des années. Et, aujourd’hui, tout concordait. Chaque pièce
                     était à sa place. Gabriel était au bon endroit. Au bon moment. Avec les bons moyens
                     et le meilleur rôle. Et, pour couronner le tout, le destin lui apportait sa petite
                     friandise : lui permettre de tuer avec un véritable élixir de mort produit par un
                     animal qui l’avait toujours fasciné. Le scorpion. Pour Gabriel, il ne faisait aucun
                     doute qu’à chaque être humain correspondait un animal. Et les caractéristiques du
                     scorpion l’avaient toujours passionné. Lorsqu’il avait appris que son venin pouvait
                     soigner à très faible dose ou tuer en plus grande quantité, cela n’avait fait que
                     renforcer son admiration pour celui qu’il considérait être une merveille de la nature.
                     Au point même de se rendre au Sahara avec quelques membres de son équipe pour récupérer
                     ce que tous considéraient aujourd’hui comme leur mascotte : « Marchand de Sable »,
                     un scorpion d’un genre particulièrement dangereux, les Androctonus. Gabriel entra
                     dans le box principal, au bout du couloir, celui où se déroulaient les réunions d’équipe.
                     Placé au centre d’une encombrante table ovale, le terrarium de l’animal dessinait
                     ses contours. Il était le noyau. L’essence même du projet. Gabriel prit une chaise,
                     s’assit et l’observa un moment. Un sourire s’étendait sur son visage. À l’intérieur,
                     Marchand de Sable, masse sombre parfaitement dessinée, restait immobile. Les yeux
                     de Gabriel s’illuminaient. La nature avait tout compris. Ce petit veinard de scorpion
                     avait tout pour plaire. Une robe noire. Somptueuse. Un venin d’une dangerosité fulgurante.
                     Tant de pouvoir sur la vie et sur la mort en un seul petit être vivant. Il fallait
                     que Gabriel soit honnête, il n’avait jamais été fasciné par quiconque. Sauf par ce
                     scorpion-là.
                  

                  Son téléphone se mit à sonner. C’était le moment d’y aller. Il devait quitter son
                     ami. Son alter ego. Gabriel reprit le couloir et se rendit dans la réserve où il enfila une charlotte,
                     des surchaussures ainsi qu’un tablier qu’il ajusta par-dessus sa blouse. Il n’y avait
                     pas le choix, les mesures d’hygiène étaient strictes. Il ne fallait faire aucun faux
                     pas pour que le laboratoire puisse poursuivre son activité. Des agents d’organismes
                     sanitaires leur rendaient régulièrement visite pour vérifier que tous les protocoles
                     étaient appliqués. Il ne fallait pas leur donner l’occasion de tout faire foirer.
                     La moindre erreur et leurs recherches pouvaient tomber à l’eau, entraînant dans leur
                     perte le précieux élixir dont il avait besoin pour tuer. Au bout du couloir, à l’opposé
                     du box principal, les blouses blanches s’engouffraient toutes dans la deuxième partie
                     de la section de recherche dans laquelle Analges’corp était conservé, faisant claquer
                     les portes battantes. Toutes, elles longeaient le couloir, particulièrement large
                     et haut, dont les murs étaient recouverts de plaques de métal, tout cela pour des
                     raisons de sécurité et de confidentialité. Seules deux entrées étaient possibles :
                     la première pour les équipes ; la seconde, plus imposante, pour les flux de matériel.
                     Gabriel pénétra dans le sas après avoir composé le code secret puis passé son badge
                     devant un boîtier électronique. Ces deux étapes étaient nécessaires pour éviter les
                     effractions. À l’intérieur, une dizaine de réfrigérateurs aux portes vitrées, ainsi
                     que des cylindres chromés d’un mètre de hauteur. Il s’agissait de cryoconservateurs
                     de dernière génération que le laboratoire utilisait pour conserver le venin avant
                     sa stabilisation. Il était possible d’enregistrer l’heure et la date des sept mille
                     derniers événements, et cette lecture était directement reliée électroniquement puis
                     informatiquement. Les heures de passage exactes étaient enregistrées au moment où
                     chaque membre de l’équipe passait son badge pour entrer ou sortir. C’était ici que
                     Gabriel et son équipe conservaient les produits, notamment pour les derniers essais.
                     Ils prenaient soin de les stocker dans des enceintes thermostatiques où la température
                     y était de 2 à 8 °C. Cette température était idéale pour la conservation de médicaments
                     dits thermosensibles comme l’était Analges’corp. Toute l’équipe était maintenant au
                     complet. Des pas se mirent à résonner derrière eux. Des pas de femme, à en juger par
                     le bruit des talons qui claquaient sur le sol et indiquaient à Gabriel un pas lourd.
                     Disgracieux. Rien qu’en tendant un peu l’oreille, sans que la personne ne soit dans
                     son champ de vision, Gabriel pouvait déjà recueillir des premiers indices. Il le savait
                     plus que n’importe qui. Le corps parlait souvent plus que les mots. Il pouvait dire
                     rien qu’à son pas quel était le gabarit de quelqu’un, son intention et sa psychologie.
                     Le pas était-il assuré ? hésitant ? lourd ou léger ? lent ou rapide ? Gabriel travaillait
                     tous les jours avec des femmes. Il avait eu le temps de les analyser, les observer,
                     les manipuler, sous toutes leurs coutures. Et pour cela il avait une arme infaillible :
                     la conscience de ce qu’il provoquait chez elles. Tout commençait quand elles plongeaient
                     leurs yeux dans les reflets des siens. Ensuite Gabriel leur parlait de sa vision du
                     monde, leur exposait sa conception à penser et agir en dehors des sentiers battus.
                     À s’engager dans des combats jugés humanistes. Très vite, leurs joues et leurs lèvres
                     s’empourpraient en guise d’invitation. Même les plus difficiles à berner baissaient
                     leur garde. Les choses étaient si faciles pour Gabriel ! D’une prévisibilité presque
                     lassante. De près ou de loin, ces femmes étaient toutes soumises à leurs émotions.
                     À une palette de sensations et de sentiments qui leur faisaient faire ou dire ce qu’il
                     voulait. Gabriel pouvait faire battre leur cœur. Leur faire croire qu’il était amoureux,
                     à l’écoute et compréhensif. Toucher leur vulnérabilité et la faire grandir. Leur faire
                     perdre leur sang-froid. C’était ainsi que Gabriel parvenait toujours à les tenir comme
                     des chiennes en laisse. Il en était sûr maintenant. Avant même de se retourner, il
                     pouvait le certifier. Les pas de celle qui arrivait étaient ceux d’une chercheuse
                     que tout le monde surnommait ici Blondie. Depuis le début de l’expérimentation, elle
                     endossait le rôle de biologiste référente. Autant dire qu’elle faisait office de pilier.
                     Gabriel se souvenait parfaitement du jour où il l’avait consommée. Blondie l’avait
                     si longtemps dévoré des yeux, au moins autant que le croissant aux amandes qu’elle
                     enfournait quotidiennement dans sa bouche. Elle n’avait jamais rien demandé de plus
                     qu’une nuit, ce qui faisait d’elle la proie parfaite en matière de sexe. Elle avait
                     vécu sa nuit avec Gabriel comme un instant magique, une chance inespérée d’être regardée
                     par un homme comme lui. Beau. Intelligent. Compétent. Avant-gardiste. Et surtout comprenant
                     les femmes mieux qu’elles-mêmes. En un regard, Gabriel savait dire combien Blondie
                     essayait de garder sa contenance, alors qu’il voyait bien que tout ce qu’elle voulait
                     était qu’il la baise comme une chienne en chaleur. Oui. Seulement Blondie avait déjà
                     eu sa chance, et Gabriel n’était pas du genre à s’encombrer avec les femmes. Il les
                     utilisait. Pour le pouvoir. Pour baiser fort. Pour le plaisir de les jeter ensuite.
                     Pour voir la tristesse dans leurs yeux. Mais il fallait procéder en sorte qu’elles
                     ne se rebellent pas, qu’elles ne parlent pas. Gabriel continuait donc de les charmer,
                     juste de temps en temps. Simplement pour distiller un peu de son poison, un peu d’espoir
                     qu’il nourrissait, sans jamais dépasser les limites. Les femmes adoraient rêver. Être
                     regardées. Considérées. Alors il leur donnait l’illusion de ce qu’elles cherchaient,
                     et c’était de cette manière qu’il avait toujours réussi à ce qu’elles conservent une
                     image de lui qui les empêche de le détester. C’était dans cette logique vérifiée à
                     multiples reprises que Gabriel faisait mine d’être ravi de la voir. Il lui fit la
                     bise, un sourire empreint de séduction.
                  

                  — Salut, comment tu vas ? Dis-moi un peu ce qu’on fait tous ici ?

                  Blondie essayait de le cacher, mais elle était contente de son petit effet.

                  — Attends, Gabriel, tu vas voir !

                  Elle tapa dans ses mains pour attirer l’attention de toute l’équipe. Blondie avait
                     le sens de la mise en scène, ce qui lui valait des moments où ses collègues la trouvaient
                     parfois à la limite du ridicule.
                  

                  — Mes chers collègues, cela ne pouvait pas attendre, mais nous avons reçu les derniers
                     résultats ! Je ne vous cache pas mon optimisme ! Selon ce que j’ai pu lire, il semble
                     que nous ayons enfin trouvé la solution pour stabiliser Analges’corp et maîtriser
                     les effets secondaires qu’il pouvait entraîner ! Autrement dit, les derniers résultats
                     cliniques et biologiques sont sans appel : les rats qui reçoivent le traitement actuellement
                     ne montrent plus aucun signe de dépendance ou de désorientation.
                  

                  Tout le monde se mit à applaudir. Les blouses blanches se tapaient l’épaule ou se
                     lançaient des sourires complices. Récolter le fruit de leur travail était une véritable
                     satisfaction, et le symbole de leur engagement dans la lutte contre la douleur. Gabriel
                     jubilait de cette scène. Son sourire s’étendait, mais pas pour les raisons que les
                     autres pouvaient imaginer. Il y avait deux raisons à cela. La première était que Gabriel
                     trouvait fou ce que les émotions pouvaient provoquer chez eux. La seconde concernait
                     son projet. Cette nouvelle ne pouvait pas mieux tomber. Si Analges’corp était stabilisé,
                     cela signifiait qu’il pourrait l’utiliser à d’autres fins. Sa tête se mit à bourdonner
                     comme un essaim fou. Ses muscles se crispèrent sous sa blouse. Un goût étrange s’invita
                     dans sa bouche. Ses mains devinrent moites. Ses tripes se nouèrent. Blondie, elle,
                     essayait toujours de se contenir, mais son agitation dissimulait difficilement son
                     enthousiasme.
                  

                  — Je sais que tout le monde s’est investi corps et âme ces derniers mois, et nos efforts
                     sont en train de payer, donc un grand merci à toute l’équipe ! J’ajouterai tout de
                     même qu’il ne faut pas perdre de vue qu’il nous faudra encore du temps, reproduire
                     l’expérience un nombre de fois suffisant pour espérer une utilisation dans nos services
                     et une commercialisation. Mais les résultats sont clairs, nous ne sommes pas loin
                     du but ! Alors, bravo à tous !
                  

                  Gabriel lui lança un sourire. Il devait la ménager à sa façon. Elle ne jouait pas
                     un très grand rôle, mais d’une certaine manière Blondie faisait partie de sa « couverture »,
                     il ne devait pas l’oublier. Une couverture dont la texture devenait de plus en plus
                     parfaite. Ce qui était en train de se produire, dans ce laboratoire, montrait une
                     chose. Son pouvoir grandissait encore. L’image qu’il renvoyait était parfaite. Mais
                     dans les coulisses de sa vie, bien à l’abri des regards et des imaginations les plus
                     folles, Gabriel n’avait pas simplement trouvé l’élixir de mort dont il avait besoin
                     pour tuer. Non. À cet instant précis, grâce à Analges’corp, il venait de trouver un
                     moyen pour se calmer. Pour espacer les étapes de son œuvre. Sinon, il se ferait repérer.
                     Cela faisait un peu plus d’un mois qu’il avait tué Numéro 1, et la seule façon qu’il
                     avait trouvée de ne pas se laisser envahir par ses pulsions avait été le sexe. Mais
                     Gabriel commençait à s’en lasser. Il devait avouer que, sur le coup, les sensations
                     étaient bien au rendez-vous. Mais, très vite, ses besoins de prédateur refaisaient
                     surface. Il ne pourrait plus jamais s’en empêcher. Il le sentait. Tuer était son obsession.
                     Tuer serait sa compulsion. Blondie continua son discours encore un instant, évoquant
                     le planning des prochains jours concernant les essais cliniques, avant de proposer
                     à tout le monde de se retrouver dans le meilleur bar à tapas de la ville. Gabriel
                     trouvait son sourire si banal. Il voyait bien qu’elle avait fait beaucoup d’efforts
                     pour soigner sa coiffure, mais ils étaient restés vains au regard du résultat. Blondie
                     était trop en chair et trop collante à son goût. Malgré tout, il trouvait que son
                     regard tendait à la sauver. La rondouillarde aux escarpins de marque ne tenait pour
                     lui qu’une promesse : tenter d’arborer une confiance en soi suffisante pour survivre
                     dans un univers dicté par les apparences et l’avoir. Il en avait assez d’elle. Elle
                     l’horripilait autant qu’elle l’amusait, au fond. Mais il ne fallait pas oublier qu’elle
                     faisait partie de sa couverture. Une femme qui posait sur lui un regard confiant et
                     plein d’admiration. Il avait besoin de ce genre de détails pour conserver une image
                     qui permettait de tuer à l’insu de tous. Oui, il fallait garder cela en tête. Pas
                     d’autre choix que de faire semblant de s’amuser avec Blondie. Il l’observa un instant.
                     Il la trouvait si banale que cela l’écœurait presque. Lui qui était au-dessus de tous.
                     Qui avait une œuvre à réaliser. Qui devait contourner tout un tas d’obstacles parce
                     qu’il ne pouvait pas être compris dans sa démarche. Les autres ne se rendaient pas
                     compte des efforts qu’il était obligé de faire pour veiller au moindre détail, pour
                     éviter le moindre risque. Mais, ce soir, Gabriel n’avait pas d’autre possibilité que
                     d’adopter un certain sens du sacrifice. Il prit le bras de Blondie, qui battait déjà
                     des cils devant celui qu’elle considérait comme son apollon. Il arbora une expression
                     des plus fausses, mais qui avait la particularité de sonner vrai. Il mima le plaisir
                     d’être en sa présence. Il avait appris cela en observant « les autres ». Gabriel n’avait
                     jamais ressenti ce type de plaisir, mais il savait jouer. Il avait toujours su d’ailleurs,
                     d’aussi loin qu’il était capable de se souvenir. Vu le regard et les mimiques de Blondie,
                     il ne faisait aucun doute qu’elle était en train de mordre à l’hameçon. C’était fascinant
                     pour lui. Gabriel se délectait de la manipuler. De les manipuler tous. Personne ne
                     pouvait s’imaginer ce qu’il avait fait, à l’abri des regards, il y avait quelques
                     semaines. Et tout cela grâce à la loi qui autorisait l’euthanasie. Baiser une femme
                     pouvait être intense, dans une certaine mesure, mais la tuer… Cela n’avait rien à
                     voir. L’excitation. Le plaisir de voir souffrir. Le sentiment de pouvoir que cela
                     distillait en lui pendant et après l’acte. Il n’y avait rien qui pouvait être à la
                     hauteur d’une telle intensité. Aucune œuvre qui ne pouvait égaler la sienne. Gabriel
                     était au-dessus de tout. Au-dessus de tous. Et lui seul le savait, laissant patauger
                     « les autres » dans leurs vies médiocres. Lui seul à part Numéro 1, bien sûr, mais
                     elle n’était plus là pour en parler. Gabriel était le seul détenteur de ce souvenir
                     qui avait la saveur exquise d’un trophée. Le souvenir de sa victime était donc là.
                     Partout. Dans l’air. En lui. Obsédant. Frénétique. Et pour toujours Gabriel garderait
                     l’empreinte de ses derniers instants. Les images tournaient en boucle dans son esprit.
                     À certains moments, le cerveau de Gabriel effectuait comme des arrêts sur images,
                     ce qui lui permettait de profiter de son acte qui appartenait malheureusement au passé.
                     À la manière dont on regarde un bon film, Gabriel savourait. Image par image. Encore
                     et encore. Se souvenant de chaque détail.
                  

                  Sa peau bleutée

                  Son regard injecté de sang

                  Le bruit de liquides bouillonnants

                  Inondant sa gorge

                  Voilà le trésor que Gabriel se devait de protéger, en jouant la comédie d’une vie
                     banale. En tenant bon une soirée tout entière avec Blondie, par exemple. Et, pour
                     cela, Gabriel ne voyait qu’une solution : ce soir, il n’aurait de pensées que pour
                     ses futurs crimes et l’injection qu’il se ferait lui-même, dès que possible. Le nirvana
                     était tout proche, il le sentait. Il l’imaginait déjà couler dans ses veines, lui
                     apportant la plus délicieuse des promesses.
                  

                  Une petite dose pour se calmer

                  Une grosse dose pour tuer
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7 octobre 2025, 23 h 40 
Repaire d’Eissemme

Suspendue et prise dans les cordes d’un shibari, Galina était à sa merci. Eissemme,
                     cagoulé de noir, brandissait le manche en bois de son fouet et faisait résonner les
                     neuf lanières de cuir sur le bord de la table en marbre. Il faisait tout cela pour
                     se préparer. Pour s’exciter. La silhouette de Galina était éclatante de nudité. Les griffes de métal qui ornaient
                     l’extrémité des lanières glissaient doucement sur la peau de la jeune femme.
                  

Prêtes à s’accrocher

Dans la peau de cette pute

Pensait-il

Le ricanement d’Eissemme venait s’étouffer dans les fibres textiles qui cachaient
                     les traits de son visage. Il s’était rarement senti envahi d’une telle excitation.
                     Il engluait Galina de son regard libidineux. La première griffe de métal de ce qu’il
                     appelait si souvent son « chat à neuf queues » se planta dans la chair de la jeune
                     femme. Elle se mit à se tordre dans tous les sens. Eissemme tira violemment sur son
                     fouet. Des cris s’étouffèrent dans la gorge de Galina, obstruée par une balle en silicone.
                     Du sang coulait sur sa jambe gauche. Un morceau de chair écarlate était resté planté
                     sur une des griffes de métal. Une plaie était maintenant visible sur sa jambe. Rose,
                     sanguinolente, elle s’ouvrait à cet endroit comme une fleur venue d’un autre monde.
                     Dans cet espace des plus obscurs, Galina n’était plus qu’un objet. Elle avait beau
                     avoir les yeux bandés, elle le sentait bien. Son âme n’avait jamais eu aussi peu d’importance.
                     Elle n’avait plus d’identité, plus de dignité, plus la liberté de rien. Pas même de
                     voir ou de parler.
                  

— Alors, ma jolie… on fait moins la maligne hein ? À force de tortiller du cul et
                     d’allumer la planète entière, il fallait bien que ça te retombe dessus un jour !!
                     Sale pute ! Tu l’as bien cherché !
                  

Eissemme la frappa. Encore et encore. Ses mains pleines de violence vinrent claquer
                     ses cuisses, son dos. Il pinça ses tétons. Aussi fort qu’il le put. Il les tritura
                     dans tous les sens. Ensuite il la baffa. Comme jamais il n’avait encore baffé une
                     pute. Ce n’était pas la première fois qu’il en enlevait une. Non. Pas la première
                     fois qu’il torturait non plus. Comme toutes les autres, elle n’était rien qu’un bout
                     de viande sur pattes qui faisait payer pour qu’on la baise. Pour qu’on fourre sa chatte
                     de dépravée. Ce qui lui arrivait, elle le méritait.
                  

— Tu as beau porter des fringues de marque, ma chérie, je sais reconnaître une pute
                     quand j’en vois une ! Tu vas payer le prix fort, ça je t’en fais la promesse !
                  

Des larmes coulèrent sur le visage de Galina. Son râle restait coincé dans sa gorge.

— Arrête de chialer ! Jouis, bordel ! Souris ! Prends ton pied ! C’est pour ça qu’on
                     te paie, chérie, c’est ça ton job ! Tu étais pourtant au courant de ce qui t’attendait,
                     non ? On t’a payé une fortune pour ça, pas vrai ? Salope !
                  

Les larmes de la jeune femme continuaient de barder ses joues et de mourir sur le
                     sol en béton. Ce qui énerva Eissemme encore davantage.
                  

— Eh ! Bientôt il va falloir que je mette une pièce ou quoi ? C’est ça que tu veux ?
                     Encore plus de fric ? Jamais assez, hein ?
                  

Sa main droite gantée de cuir noir plongea dans la poche arrière de sa combinaison,
                     qui recouvrait son corps nu de lanières noires et cloutées. Il en ressortit une pièce
                     de deux euros. Il pensa à la somme en question. Et au fait que, de toute façon, cette
                     pauvre fille ne valait pas plus.
                  

— T’as de la chance… J’ai toujours un peu de monnaie sur moi !

Il posa avec excitation ses mains sur les fesses de Galina, pour les presser de plus
                     en plus. Puis il les écarta d’un seul coup. Elle se contorsionna. Il jeta un regard
                     amusé à son anus. Il voulut y enfoncer la pièce. Son sexe se durcit à cette idée.
                     Il tenta. Mais la monnaie ne passait pas comme il le voulait. Peu importait. Au contraire.
                     Il força. S’acharna. Lui fit encore plus mal. Ici, sous l’éclairage crachant sa lumière
                     blafarde, plus aucune limite n’existait. Il n’y avait plus que son plaisir. Son sadisme.
                     Seule sa volonté de faire mal avait un sens. Ou, pour être plus précis, la volonté
                     de l’Éternel, qui lui avait confié une mission de la plus haute importance, il y avait
                     longtemps de cela. L’Éternel lui faisait confiance. Il avait fait de lui son élu.
                     On ne peut pas refuser quelqu’un qui vous choisit, qui décide de vous associer à son
                     destin. Encore moins lorsqu’il s’agit de lui. Non, c’était tout simplement impossible.
                     Eissemme devait continuer de réaliser sa volonté, de faire en sorte qu’il soit fier
                     de lui. L’Éternel avait vu juste. Il ne s’était pas trompé. Il avait trouvé son plus
                     fidèle allié, celui qui allait l’aider à rétablir l’Ordre des choses par le biais
                     d’une justice qui ne passait pas par les circuits institutionnels. Une justice que
                     ne pouvait pas exercer le commun des mortels. Car Eissemme n’avait rien de commun.
                     Il avait grandi dans la haine et tout son être s’en était nourri. Tous ses actes ne
                     devaient être réalisés que dans un seul but : rétablir ce qui avait à l’être. Rétablir
                     la pureté. Laver les putes de leurs péchés, parce que les choses ne pourraient changer
                     que de cette façon. Il devait les amener sur la voie de la rédemption. Il avait conscience
                     que le chemin ne serait pas facile. Qu’il y aurait des sacrifices à faire. Des erreurs,
                     peut-être. Mais rien ne se mettrait en travers de son chemin. Le privilège que l’Éternel
                     lui avait fait en le choisissant était au-dessus de tout. Rien n’avait plus d’importance
                     que cela. Alors il fallait être courageux. Accepter que tout ne se passerait peut-être
                     pas aussi facilement que ce qu’il aurait voulu au départ. Il fallait comprendre une
                     chose essentielle : on ne peut pas racler la pourriture avec de la douceur. La violence
                     était nécessaire pour cela. Et, au fond de lui, Eissemme ne le regrettait pas. Il
                     ne le regretterait jamais. L’Éternel ne se rendait pas compte à quel point il lui
                     avait fait le plus incroyable des cadeaux en lui donnant cette mission. Car, outre
                     son devoir de rétablir l’Ordre des choses et l’honneur qui en découlait, Eissemme
                     avait le plaisir de voir toutes ces putes anéanties. Recroquevillées, parfois. Terrorisées,
                     toujours. La salope qui était là, aujourd’hui, sous ses yeux, était de premier choix
                     en matière de déchet humain. Il prenait un plaisir infini à la voir se contracter
                     malgré ses liens. Elle déployait tant d’efforts. Gaspillait tant son énergie pour
                     rien. Galina, elle, avait pourtant l’habitude de se sentir comme un objet. Mais jamais
                     elle n’aurait pu imaginer vivre un tel cauchemar. Pour elle, les minutes s’écoulaient
                     au ralenti, comme une éternité crachée par l’enfer, pleine de douleur et de coups.
                     D’insultes et de rires abjects. Inhumains. Puis la torture cessa. Enfin, c’est ce
                     qu’Eissemme voulait lui faire croire. Galina reprit une profonde inspiration, dans
                     cette accalmie qui n’était qu’une illusion. L’air ne pouvait plus passer que par son
                     nez. Son sang coulait sur son épiderme lacéré. Devenu écarlate. Eissemme s’approcha
                     d’elle et empoigna son épaisse chevelure blonde. Il maintenait son geste. Il aimait
                     ça. Rien au monde ne pouvait égaler cette sensation, à part le fait de servir l’Éternel.
                     Galina sentait ses forces l’abandonner. Son espoir de sortir d’ici vivante mourait
                     à chaque seconde un peu plus. La panique monta en elle, et ses larmes imbibaient le
                     bandeau qui masquait sa vue. Si seulement elle pouvait crier. Si seulement quelqu’un pouvait l’entendre. Lui porter secours. Eissemme n’en perdait
                     pas une miette, cette fille n’était plus qu’un animal indigne. Il pensa que c’était
                     ce qu’elle avait toujours été d’ailleurs, alors il relâcha violemment la tête de la
                     jeune femme. Ses cervicales claquèrent. Une chaleur les enroba. Elle ne pouvait même
                     plus hurler.
                  

Putain de douleur

Galina en tremblait. La mort était bien pâle face à ce qu’Eissemme lui faisait subir.
                     Qu’est-ce qu’il allait faire d’elle maintenant ? Elle sentit la froideur et l’épaisseur
                     de ses doigts qui se placèrent délicatement de chaque côté de la balle.
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